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Craig Foster avait toute la vie devant lui. Vingt-six ans, tout juste marié, enseignant au sein d’une institution réputée… Rien ne le prédestinait à mourir à l’issue d’un déjeuner. Eve Dallas, missionnée pour élucidercet étrange décès, penche pour un empoisonnement,ce que le médecin légiste a confirmé. Le gentil pro¬fesseur d’histoire aurait-il été assassiné par son épouse, voire par un collègue jaloux ? Pire encore, par l’un de ses élèves aux allures de chérubins ?Eve se méfie et reste sur ses gardes. Elle en a vu d’autres, et rien n’est impossible…
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  1


  

    Une interrogation-surprise, c’était toujours mortel. Tel un piège tendu à un assassin, elle suscitait crainte et horreur chez la proie, et une certaine ivresse du pouvoir chez le chasseur.


    Craig Foster s’apprêtait à profiter de sa pause-déjeuner pour peaufiner son questionnaire. Il savait pertinemment comment allaient réagir les élèves du cours d’histoire de cinquième heure. Il entendait d’avance leurs gémissements de détresse ou de panique. Et comprenait parfaitement. À vingt-six ans, l’époque où il avait lui-même subi des tortures de ce genre n’était pas si lointaine.


    Il sortit le sac isotherme contenant son repas. Esclave de ses habitudes, il savait ce que son épouse – que c’était bon d’être marié ! – y avait mis : un sandwich au blanc de volaille, une pomme, des chips au soja et du chocolat chaud.


    Il ne lui demandait jamais de préparer son déjeuner à emporter ni de s’assurer que ses chaussettes étaient lavées, pliées et empilées du côté droit du tiroir du haut de sa commode. Mais elle y prenait plaisir. Ces sept mois de mariage étaient vraiment les plus heureux de sa vie. Rien ne manquait à son bonheur !


    Il était passionné par son métier et se targuait d’être un bon professeur. Lissy et lui partageaient un appartement agréable non loin de l’école. Ses élèves étaient intelligents, intéressants et – cerise sur le gâteau – ils l’appréciaient.


    Ils râleraient et transpireraient un peu sur l’évaluation, mais ils s’en sortiraient.


    Avant de se mettre au travail, il envoya un courriel à sa femme.


    

      Coucou, Lissy ! Je passe chercher ta soupe préférée et une belle salade chez le traiteur en rentrant ce soir, qu’en dis-tu ?


      Tu me manques. Je t’aime.


      Tu sais qui.


    


    Il imagina son sourire, puis s’attela à la tâche. L’œil rivé sur son écran, il remplit sa première tasse de chocolat chaud et mordit dans son sandwich fourré à la dinde reconstituée.


    Il y avait tant à enseigner ; tant à apprendre. L’histoire du pays était riche, variée, dramatique, pleine de tragédies, de comédies, de romantisme, d’héroïsme, de lâchetés. Il souhaitait vivement transmettre tout cela à ses élèves, leur expliquer comment le monde dans lequel ils vivaient avait évolué pour devenir ce qu’il était en ces premiers mois de l’année 2060.


    Tout en savourant son chocolat, il rajouta des questions, en élimina d’autres. Dehors, il neigeait.


    À chaque minute qui s’écoulait, la fin de sa propre histoire approchait.


     


     


    Les établissements scolaires lui fichaient la trouille. Difficile de l’avouer, même à soi-même. Pourtant, c’était le cas. Le lieutenant Eve Dallas, le flic le plus réputé de la ville de New York, aurait nettement préféré fouiner dans un terrain vague à la recherche d’un psychopathe chargé au Zeus, plutôt que d’emprunter ce long couloir du très chic Cours Sarah.


    Malgré le décor aux couleurs vives et les vitres étincelantes, Eve avait l’impression d’être dans une chambre de torture.


    La plupart des portes de ce labyrinthe étaient ouvertes sur des salles de classe désertes.


    Eve jeta un coup d’œil à la directrice, Arnette Mosebly, une femme d’une cinquantaine d’années d’une beauté sculpturale. Issue d’un couple mixte, elle avait le teint caramel et les yeux bleu clair. Ses cheveux sombres étaient rassemblés en une boule de boucles en tire-bouchon. Elle portait une longue jupe noire, et une courte veste rouge. Les talons de ses mocassins claquaient sur le carrelage.


    — Où sont les élèves ?


    — Je les avais rassemblés dans l’auditorium en attendant que leurs parents ou leur baby-sitter viennent les chercher. La plupart des membres du personnel sont avec eux. J’ai jugé préférable, et plus respectueux, d’annuler les cours de l’après-midi.


    Elle marqua une pause à quelques mètres d’un agent en uniforme posté devant une porte fermée.


    — Lieutenant, vous n’imaginez pas à quel point c’est terrible, pour eux comme pour nous. Craig…


    Elle pinça les lèvres, détourna la tête.


    — Il était jeune, brillant, et si enthousiaste. Il avait la vie devant lui et…


    Elle s’interrompit, leva la main, s’efforçant de se ressaisir.


    — Je comprends bien que vous deviez suivre la procédure. J’espère simplement que vous serez aussi discrets et efficaces que possible. Et que l’on pourra attendre, avant de… de transporter le corps… que tous les élèves aient quitté le bâtiment.


    Elle se redressa.


    — Je ne comprends pas comment ce jeune homme a pu tomber aussi malade. S’il ne se sentait pas bien, pourquoi ne pas être resté chez lui ? Je n’ai pas encore prévenu sa femme – il n’est marié que depuis quelques mois. Je ne savais pas si…


    — C’est à nous de nous en charger. Si vous voulez bien nous accorder quelques instants.


    — Oui, bien sûr.


    — Peabody, enregistrement, lança Eve à sa partenaire.


    Elle fit signe à l’agent, qui s’effaça.


    Poussant la porte, elle s’immobilisa sur le seuil de la pièce. Grande, mince, elle avait les cheveux châtains, plutôt courts et en désordre. Elle balaya la scène d’un regard dépourvu d’émotion, puis sortit une bombe de Seal-It de son kit de terrain, et appliqua soigneusement le produit sur ses mains et ses souliers.


    Depuis douze ans qu’elle travaillait dans la police, elle avait vu bien pire que ce pauvre professeur d’histoire gisant sur le sol dans une mare de vomi et d’excréments.


    Elle annonça l’heure et le lieu.


    — En réponse à l’appel au service des urgences, les secouristes sont arrivés à 14 h 16. Le décès de la victime, Foster, Craig, a été prononcé à 14 h 19.


    — Une chance pour nous qu’ils n’aient pas déplacé le corps, commenta Peabody. Pauvre type !


    — Il déjeunait à son bureau ? Dans un établissement comme celui-ci, il doit y avoir une salle des profs, une cantine, je ne sais pas, moi.


    Eve inclina la tête de côté.


    — Il a renversé une Thermos grand modèle, ainsi que sa chaise.


    — On dirait qu’il a été pris de convulsions.


    Peabody s’avança en longeant le mur, ses aéro-baskets crissant légèrement. Elle vérifia les fenêtres.


    — Verrouillées, annonça-t-elle.


    Elle se positionna de manière à étudier le bureau et le corps sous un angle différent. Solidement charpentée, quoique nullement sculpturale, Peabody s’était récemment laissé pousser les cheveux, si bien qu’ils se recourbaient désormais sur son col en un style auquel Eve ne s’était pas encore résignée.


    — Un repas boulot, constata-t-elle. Il préparait ses cours ou corrigeait des copies. Il a peut-être eu une réaction allergique à ce qu’il mangeait.


    — C’est même sûr.


    Eve s’approcha du corps, s’accroupit. Avant de s’attaquer à la batterie de tests et de relevés d’usage, elle étudia la victime.


    Le blanc de ses yeux était strié de vaisseaux éclatés. Des traces d’écume et de vomi lui collaient aux lèvres.


    — Il a essayé de ramper, murmura-t-elle. Il a tenté d’aller jusqu’à la porte. Peabody, procédez à l’identification officielle et vérifiez l’heure du décès.


    Se redressant, Eve contourna avec précaution les flaques de fluides évacués par la victime, ramassa la tasse noire de la Thermos, sur laquelle son prénom était gravé en lettres argentées.


    — Vous croyez que quelqu’un l’a empoisonné ? s’enquit Peabody.


    — Ça sent le chocolat chaud. Et autre chose.


    Eve glissa le gobelet dans un sachet de plastique.


    — À en juger par la couleur du vomi, les signes de convulsions, l’extrême détresse… oui, la thèse de l’empoisonnement me paraît plausible. Le médecin légiste nous le confirmera. Nous aurons besoin de l’autorisation de ses proches pour accéder à son dossier médical. Continuez sans moi. Je vais interroger Mosebly et les témoins.


    Eve quitta la salle de classe. Arnette Mosebly arpentait le couloir, un mini-ordinateur à la main.


    — Madame la directrice ? Je suis dans l’obligation de vous interdire de contacter qui que ce soit pour le moment.


    — Oh, euh… je… en fait, je…


    Elle présenta l’écran à Eve.


    — C’est une grille de mots fléchés. Pour m’occuper l’esprit. Lieutenant, je m’inquiète beaucoup pour Lissy. L’épouse de Craig. Il faut la prévenir.


    — Nous nous en occupons. Pour l’heure, j’aimerais vous parler en privé. D’autre part, je vais devoir interroger les élèves qui ont découvert la victime.


    — Rayleen Straffo et Melodie Branch. L’agent arrivé le premier sur place leur a demandé de ne pas quitter le bâtiment et les a séparées…


    Arnette Mosebly pinça les lèvres d’un air désapprobateur.


    — Ces enfants ont subi un traumatisme, lieutenant. Elles étaient hystériques, ce qui n’a rien d’étonnant. J’ai confié Rayleen à notre psychologue et Melodie à notre infirmière. Leurs parents ont dû les rejoindre depuis.


    — Vous les avez avertis ?


    — Vous vous acquittez de vos obligations, lieutenant, je remplis les miennes, riposta-t-elle, l’air hautain. Ma priorité, c’est la santé et la sécurité de mes élèves. Ces fillettes n’ont que dix ans et elles sont tombées sur ça, ajouta-t-elle en indiquant la porte. Dieu sait comment elles vont s’en remettre.


    — Craig Foster n’est pas non plus dans un état réjouissant.


    — Je me dois de protéger mes élèves. Mon école…


    — Ce n’est plus votre école, mais ma scène de crime.


    — Votre scène de crime ? répéta Arnette en blêmissant. Que voulez-vous dire ? Quel crime ?


    — C’est ce que j’ai l’intention de découvrir. Je veux que vous m’ameniez les témoins, l’une après l’autre. Votre bureau est probablement l’endroit le plus approprié pour ces interrogatoires. J’autorise la présence d’un parent ou d’une baby-sitter par entretien.


    — Très bien. Suivez-moi.


    Eve se retourna vers l’agent.


    — Dites à l’inspecteur Peabody que je suis dans le bureau de la directrice.


    — Bien, lieutenant.


     


     


    Eve se rendit compte qu’être sur la sellette était une chose, mais qu’occuper la place du chef était une autre paire de manches. Non qu’elle ait eu des problèmes de discipline à l’époque. Dans l’ensemble, elle s’était efforcée d’être aussi transparente que possible, se contentant de subir son sort en attendant le jour où elle aurait légalement le droit de tourner le dos à l’institution scolaire.


    Elle n’avait pas toujours réussi. Ses impertinences et son attitude lui avaient valu son lot de séances sur ladite sellette.


    On lui avait reproché de manquer de reconnaissance envers l’État qui lui offrait éducation, abri et nourriture. De se plaindre parce que les vêtements qu’elle portait avaient appartenu à d’autres avant elle. De ne pas faire assez d’efforts pour s’améliorer, alors qu’elle ne savait même pas d’où elle venait.


    Elle se rappelait surtout les sermons pleins de suffisance, les froncements de sourcils déçus qui masquaient à peine un air de supériorité.


    Et l’ennui.


    Certes, elle n’avait jamais fréquenté un établissement privé comme celui-ci, équipé de matériel dernier cri, de mobilier flambant neuf, où les élèves portaient un uniforme élégant et où l’on comptait un enseignant pour six écoliers.


    Au Cours Sarah, on ne se battait pas dans les couloirs, on ne cachait pas des pétards dans son vestiaire.


    Mais on pouvait y commettre un meurtre.


    Tout en patientant dans le bureau de Mosebly, orné de plantes vertes et d’une collection de théières, elle effectua une recherche rapide sur la victime.


    Foster, Craig, vingt-six ans. Casier judiciaire vierge. Ses parents étaient encore vivants et toujours mariés. Ils habitaient dans le New Jersey, où Craig était né et avait grandi. Il avait obtenu une bourse pour poursuivre ses études à l’université Columbia, décroché son certificat d’enseignement, et s’était inscrit en maîtrise d’histoire.


    Il s’était marié avec Bolviar, Lissy, au mois de juillet de l’année précédente.


    Sur la photo d’identité, il paraissait fringant et plein d’enthousiasme. C’était un beau jeune homme au teint lisse couleur châtaigne grillée. Il avait de grands yeux noirs. Ses cheveux bruns, rasés sur les côtés, poussaient en hauteur sur le dessus du crâne. Un style très à la mode en ce moment, songea Eve.


    Ses chaussures aussi l’étaient, avait-elle d’ailleurs noté en examinant le corps. Noir et argent, à lanières autour des chevilles. En revanche, sa veste de sport marronnasse était usée aux coudes, et il avait dû acheter sa montre au rabais. Une alliance en or brillait à son annulaire gauche.


    En fouillant dans ses poches, Peabody n’y trouverait sans doute pas plus de cinquante crédits.


    Eve prit quelques notes.


     


    D’où provenait le chocolat chaud ?


    Qui avait accès à la Thermos ?


    Partageait-il sa classe avec d’autres collègues ?


    Qui était le dernier à l’avoir vu vivant ?


    Le premier à découvrir le corps ?


    Avait-il une assurance-vie ?


    Qui en étaient les bénéficiaires ?


     


    Elle leva les yeux comme la porte s’ouvrait.


    — Lieutenant ?


    Mosebly entra, la main posée sur l’épaule d’une gamine au teint laiteux criblé de taches de son parfaitement assorties à ses cheveux roux attachés en queue-de-cheval.


    En blazer bleu marine et pantalon kaki immaculé, elle paraissait frêle et tremblante.


    — Melodie, voici le lieutenant Dallas, de la police de New York. Elle a des questions à te poser. Lieutenant Dallas, je vous présente la maman de Melodie, Angela Miles-Branch.


    La fillette avait hérité du teint et des cheveux de sa mère. Et sa mère paraissait tout aussi frêle et tremblante.


    — Lieutenant, cela ne peut pas attendre demain ? Je préférerais ramener Melodie à la maison maintenant. Elle ne se sent pas bien. Ce qui se comprend, je pense.


    — Ce sera plus facile pour tout le monde si nous réglons cela dès à présent. Je n’en ai pas pour longtemps. Madame la directrice, si vous voulez bien nous excuser.


    — En tant que représentante de l’école, et de mon élève, il me semble que ma présence serait utile.


    — Celle de la mère suffit. Veuillez sortir, je vous prie.


    Le regard de Mosebly trahit son agacement, mais elle serra les dents et obtempéra.


    — Assieds-toi donc, Melodie, proposa Eve.


    Deux grosses larmes roulèrent sur les joues de la fillette.


    — Oui, madame. Maman ?


    — Je ne bouge pas d’ici, ma chérie, promit sa mère, qui prit place à ses côtés sans lui lâcher la main. C’est terrible, ce qu’elle vient de vivre.


    — Je comprends. Melodie, je vais enregistrer notre conversation.


    La petite opina solennellement. Eve se demanda quelle mouche l’avait piquée de confier à Peabody la mission d’expertiser la scène du crime, plutôt que celle d’interroger les enfants.


    — Si tu me racontais ce qui s’est passé ?


    — On… on est allées dans la classe de M. Foster… euh, Rayleen et moi. On a frappé, parce que la porte était fermée. Mais M. Foster nous laisse entrer si on a besoin de lui parler.


    — Et vous souhaitiez discuter avec lui.


    — Oui. De notre projet de travaux pratiques. On est coéquipières. On fait un compte rendu multimédia sur la Déclaration des droits. Ça compte pour vingt-cinq pour cent de notre note finale. On voulait lui montrer notre plan. Il ne refuse jamais de nous voir avant ou après le cours.


    — Très bien. Et où étiez-vous avant de vous rendre dans la salle de classe de M. Foster ?


    — Après le déjeuner, on était en groupe d’étude avec Mlle Hallywell. Elle nous a accordé la permission de partir un peu plus tôt pour aller voir M. Foster. J’ai le laissez-passer.


    Elle plongea la main dans sa poche.


    — Laisse, c’est bon. Donc, vous êtes entrées.


    — On a commencé. On bavardait, on a ouvert la porte. Ça sentait horriblement mauvais. J’ai dit : « Beurk ! ça pue, ici ! »


    De nouveau, les larmes se mirent à couler.


    — Je suis désolée d’avoir dit ça, mais…


    — Ce n’est pas grave. Que s’est-il passé ensuite ?


    — Je l’ai vu. Je l’ai vu par terre et il y avait… du vomi partout. Ray a crié. Ou alors, c’était moi. On a dû crier toutes les deux. On est sorties en courant et on a aperçu M. Dawson qui arrivait dans le couloir. Il nous a demandé pourquoi on hurlait. Il nous a dit de rester où on était et il est allé voir. Je l’ai regardé entrer. Il est ressorti très vite, la main comme ça.


    Elle plaqua la main sur sa bouche.


    — Il s’est servi de sa radio, je pense, pour prévenir Mme Mosebly. Et là, Mme Mosebly est venue. Elle a appelé l’infirmière. Et l’infirmière, Mlle Brennan, nous a emmenées à l’infirmerie. Elle est restée avec nous jusqu’à ce que M. Kolfax vienne chercher Ray. Moi, j’ai attendu maman avec Mlle Brennan.


    — Vous n’avez vu personne d’autre entrer dans la classe de M. Foster ou la quitter ?


    — Non, madame.


    — Sur votre chemin, avez-vous croisé quelqu’un ?


    — Euh… Je ne sais plus. Euh… M. Bixley sortait des toilettes, et on a montré notre laissez-passer à M. Dawson. Je crois que c’est tout, mais je n’ai pas fait vraiment attention.


    — Comment saviez-vous que M. Foster serait dans sa classe ?


    — Il y est toujours avant le cours de cinquième heure du lundi. Il déjeune là. Et pendant le dernier quart d’heure de pause, il autorise les élèves à venir le voir. Si c’est important, on peut même y aller plus tôt. Il est tellement gentil, maman !


    — Je sais, mon bébé. Lieutenant, je vous en prie.


    — J’ai presque fini. Melodie, est-ce que Rayleen ou toi avez touché M. Foster ou quoi que ce soit dans la salle ?


    — Oh, non, madame ! On s’est enfuies. C’était horrible. On est parties en courant.


    — Parfait. Melodie, si tu te rappelles quoi que ce soit d’autre, le moindre détail, il faudra me le dire.


    La fillette se leva.


    — Lieutenant Dallas ? Madame ?


    — Oui ?


    — Quand on était à l’infirmerie, Rayleen a dit qu’ils allaient emporter M. Foster dans un grand sac en plastique. C’est vrai ? C’est obligé ?


    — Oh, Melodie ! souffla Angela en serrant sa fille contre elle.


    — Nous allons nous occuper de M. Foster, assura Eve. C’est mon travail et tu peux compter sur moi. En répondant à mes questions, tu m’aides à faire ce travail.


    — Ah bon ?


    Melodie renifla, soupira.


    — Est-ce que je peux rentrer chez moi, maintenant ?


    Eve acquiesça avant de s’adresser à la mère.


    — Merci de votre coopération. Je vous recontacterai.


    — Les pauvres petites. Quelle épreuve ! Viens, ma chérie. On rentre à la maison.


    Angela entoura les épaules de sa fille du bras et toutes deux sortirent. Eve les suivit jusqu’au seuil. Mosebly se précipitait déjà sur elles.


    — Madame la directrice ? appela-t-elle. Une question.


    — Je raccompagne Mme Miles-Branch et Melodie.


    — Je suis sûre qu’elles connaissent le chemin. Venez.


    Cette fois, Eve se contenta de s’adosser au bureau. Mosebly entra au pas de charge, les poings serrés.


    — Lieutenant Dallas, je conçois que vous fassiez votre travail, mais je suis atterrée par votre arrogance et votre dédain.


    — Ça, j’avais compris, lâcha Eve. M. Foster avait-il l’habitude d’apporter son déjeuner ?


    — Je… je crois que oui. Nous avons une cantine certifiée par une nutritionniste, bien sûr. Et des distributeurs automatiques approuvés par l’État. Toutefois, nombre de membres du personnel préfèrent leurs préparations maison, du moins occasionnellement.


    — Il mangeait toujours seul ? À son bureau ?


    Mosebly se frotta le front avec le pouce et l’index.


    — Pour autant que je sache, il déjeunait dans sa classe entre une et trois fois par semaine. Cette profession exige beaucoup de travail en plus des cours : préparation, correction de copies, lectures, mise au point d’exercices de travaux pratiques. Craig, comme plusieurs de ses collègues, poursuivait ses études par ailleurs. Il déjeunait dans sa classe afin de travailler tout en mangeant. C’était un professeur très dévoué.


    Sa colère semblait s’être dissipée.


    — Il était jeune, idéaliste. Son métier le passionnait, lieutenant Dallas, et cela se voyait.


    — Avait-il des problèmes relationnels avec d’autres membres du personnel ?


    — Pas que je sache. C’était un garçon sociable, agréable. Nous avions beaucoup de chance de le compter parmi nous.


    — Avez-vous renvoyé quelqu’un récemment ?


    — Non. Nos professeurs restent longtemps. Craig était avec nous depuis deux ans. Il remplaçait l’un de nos professeurs qui a pris sa retraite après cinquante ans de service. Dont vingt-huit ici.


    — Et vous ? Depuis combien de temps êtes-vous là ?


    — Trois ans en tant que directrice. J’ai vingt-cinq ans d’expérience dans l’éducation et dans l’administration.


    — Quand avez-vous vu M. Foster pour la dernière fois ?


    — Je l’ai aperçu ce matin, répondit Mme Mosebly tout en se dirigeant vers un mini-réfrigérateur, d’où elle sortit une bouteille d’eau. Il était venu, comme presque tous les jours, profiter de nos équipements sportifs. Tous les membres du personnel sont autorisés à utiliser les appareils de musculation, la piscine, etc. Voulez-vous un verre d’eau, lieutenant ?


    — Non, merci.


    — Moi-même, j’ai nagé ce matin. Je sortais du bassin quand il est arrivé. Nous nous sommes salués. Je me suis plainte des embouteillages et j’ai continué mon chemin. J’étais pressée. Je l’ai entendu plonger, murmura-t-elle, juste au moment où j’ouvrais mon casier. Mon Dieu…


    — Quelle heure était-il ?


    — Environ 7 h 30. J’avais une conférence téléphonique à 8 heures et j’étais en retard. Je m’en voulais d’avoir traîné dans l’eau, et j’ai à peine adressé la parole à Craig.


    — Où rangeait-il son déjeuner ?


    — Dans sa classe, je suppose. Peut-être dans la salle des professeurs, bien que je ne me souvienne pas de l’avoir jamais vu sortir quoi que ce soit du frigo ou d’un placard.


    — La salle était-elle fermée à clé ?


    — Non. Naturellement, le bâtiment est sécurisé, mais pour les salles, à quoi bon ? Toute notre pédagogie est fondée sur la confiance et le sens des responsabilités.


    — Bien. Vous pouvez aller chercher Rayleen Straffo


    Mosebly hocha la tête, l’air penaud.


    — Et les autres enfants ? Le personnel ?


    — Nous allons devoir interroger le personnel avant qu’il parte. Vous pouvez libérer les élèves, mais il faudra me fournir une liste de présence.


    — Entendu.


    Restée seule, Eve sortit son communicateur pour joindre Peabody.


    — Où en sommes-nous ?


    — Le médecin légiste s’apprête à emporter le corps. Il est d’accord avec votre thèse de l’empoisonnement, mais ne vous le confirmera qu’après l’autopsie. Les techniciens sont à l’œuvre. À l’heure du décès, la victime travaillait sur son ordinateur. Il préparait une interrogation-surprise pour les élèves du cours suivant.


    — Excellent mobile, railla Eve.


    — J’avais horreur de ça quand j’étais môme. Foster a envoyé un courrier électronique à 12 h 06, adressé à LFoster@Blackburnpub.com Il n’a émis ni reçu aucune autre communication.


    — Sa femme s’appelle Lissy. Le contenu ?


    — Un petit mot d’amour. Il propose de passer chez le traiteur après le boulot. Elle répond dans le même esprit à 14 h 48. Message non lu.


    — Bon. J’attends le deuxième témoin. Je vous renvoie la directrice. Demandez-lui de vous installer quelque part. Commencez à interroger le personnel. Je vous rejoindrai dès que j’en aurai terminé avec la gamine. D’ici là, vérifiez les coordonnées de l’épouse et celles de son lieu de travail. Nous la préviendrons en partant d’ici.


    — On n’a pas fini de s’amuser.


    Eve raccrocha alors que la porte se rouvrait. Mosebly réapparut en compagnie d’une fillette.


    Celle-ci était blonde, ses cheveux bouclés retenus par un bandeau violet assorti à ses yeux. Rouges et gonflés, ils mangeaient son visage au teint pâle et au petit nez en trompette. Sa bouche, un peu lourde, frémissait.


    Elle portait la même tenue que Melodie, avec une petite touche personnelle supplémentaire : une minuscule broche dorée en forme d’étoile.


    — Rayleen, voici le lieutenant Dallas. Lieutenant, Rayleen est venue avec son père, Oliver Straffo. Je ne suis pas loin, si vous avez besoin de moi.


    — Assieds-toi, Rayleen.


    — Lieutenant, salua Oliver d’une voix de stentor.


    Il était grand, aussi blond que sa fille. Mais ses yeux étaient d’un gris froid. Eve l’avait déjà rencontré. Au tribunal.


    C’était un avocat puissant et richissime.


    Merde !
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— Si j’autorise cet entretien ici et maintenant, attaqua-t-il, c’est parce que cela me semble être dans l’intérêt de ma fille. Toutefois, si le ton ou le contenu me déplaisent, j’y mettrai un terme immédiatement. Est-ce clair ?

— Aucun problème. Asseyez-vous. Rayleen, j’aimerais que tu me racontes ce qui s’est passé.

Rayleen consulta son père du regard. Il hocha la tête. Elle se tenait droite comme un i.

— J’ai découvert M. Foster. Melodie était avec moi. C’était horrible.

— Explique-moi comment. Pourquoi t’es-tu rendue dans sa classe à cette heure-là ?

— Oui, madame.

La fillette aspira une grande bouffée d’air.

— J’étais avec mon groupe d’étude, mais je voulais absolument discuter avec M. Foster du projet de travaux pratiques sur lequel je travaille avec Melodie. La note compte pour vingt-cinq pour cent et je voulais faire de mon mieux.

— Donc, vous y êtes allées ensemble.

— Oui, madame. Mlle Hallywell nous a donné un laissez-passer. M. Foster déjeune toujours dans la salle de classe le lundi, et les élèves ont le droit de le consulter pendant le dernier quart d’heure de la pause.

— À quelle heure avez-vous quitté Mlle Hallywell ?

— C’est marqué sur le laissez-passer.

De nouveau, elle jeta un coup d’œil vers son père, avant de présenter le document à Dallas.

— On en a chacune un. C’est le règlement. D’après le tampon, il était 12 h 47.

Eve se promit d’effectuer le parcours afin d’en déterminer la durée.

— Vous êtes allées directement là-bas ?

— Oh, oui, madame. On n’a pas le droit de traîner dans les couloirs entre les cours, et trois infractions sur une période de trente jours entraînent la perte d’un grand nombre de privilèges, expliqua Rayleen d’un ton pincé. Je n’en ai pas une seule dans mon dossier.

— Tant mieux pour toi. Combien de temps avez-vous mis pour rejoindre la classe de M. Foster ?

— Oh, deux minutes, peut-être trois ? On discutait de notre projet, on échangeait des idées. La porte était fermée. On a frappé, puis on a ouvert. À l’intérieur, ça sentait très mauvais. Le vomi, je crois. Melodie a dit que ça puait et moi… moi, j’ai ri. Je suis tellement désolée. Je ne savais pas, papa, je ne savais pas.

— Tu n’as rien à te reprocher, ma chérie.

— C’est là qu’on l’a vu. Couché par terre et…

Elle eut un hoquet, puis se leva pour se réfugier sur les genoux de son père.

— Du calme, mon trésor, tout va bien. Lieutenant, ajouta-t-il en fusillant Dallas du regard.

— Vous savez que je dois aller jusqu’au bout. Vous savez combien il est vital de rassembler un maximum de détails aussi rapidement que possible.

— Ensuite, je ne sais plus… reprit Rayleen d’une voix étouffée. On a couru, couru. M. Dawson est arrivé, il nous a dit de rester là. Je me suis assise, je crois. J’étais par terre, et on pleurait. M. Dawson est revenu. Ses mains tremblaient. Il a prévenu la directrice par radio.

— Avez-vous vu qui que ce soit d’autre entrer ou sortir de la pièce ?

— Mme Mosebly s’est arrêtée sur le seuil, puis elle a appelé l’infirmière, et elles nous ont emmenées à l’infirmerie.

— En vous rendant dans la classe, avez-vous croisé quelqu’un ?

— Euh… M. Bixley sortait des toilettes des garçons. Il avait sa boîte à outils parce qu’un des lavabos était bouché. C’était avant, avant qu’on croise M. Dawson et qu’on lui montre nos laissez-passer. Je suis entrée la première dans la salle. J’ai été la première à le voir.

Elle leva un visage ruisselant de larmes.

— C’est impossible qu’il soit mort. M. Foster était mon professeur préféré !

Secouée de sanglots, elle se cramponna à son père.

— Je pense que cela suffit, déclara celui-ci. Je la ramène à la maison.

— Si elle se souvient de quoi que ce soit…

— Le cas échéant, je vous contacterai.

 

 

Eve commença avec Eric Dawson, un professeur de sciences quinquagénaire, qui travaillait au Cours Sarah depuis plus de quinze ans. Légèrement bedonnant, il portait une chemise trop serrée. Eve en déduisit qu’il était dans le déni concernant ce petit problème d’embonpoint. Ses cheveux blond cendré étaient striés de quelques mèches grises. Il avait des poches sous les yeux.

— Je ne suis pas entré, expliqua-t-il. Enfin, je ne me suis pas avancé de plus d’un ou deux pas. Je… ça sautait aux yeux que Craig était mort. J’étais en colère contre les filles. Je croyais qu’elles avaient hurlé parce qu’elles avaient vu une araignée ou…

Il se passa la main sur le visage.

— Mais dès que je les ai aperçues… Même les gamines les plus stupides ne se mettent pas dans un état pareil à cause d’une araignée.

— Avez-vous remarqué qui que ce soit d’autre ?

— Je venais de laisser Dave Kolfax et Reed Williams dans la salle des professeurs. Nous avions déjeuné ensemble, comme cela nous arrive de temps en temps. Et j’ai croisé Leanne Howard, qui arrivait. Je montais au labo de chimie préparer mon matériel pour le prochain cours.

— Quand avez-vous vu M. Foster vivant pour la dernière fois ?

— Oh, Seigneur ! Dans la salle des profs, avant les cours ce matin. Je buvais un café. Il a pris un tube de Pepsi au distributeur. Il détestait le café. Je le taquinais souvent à ce sujet. Nous avons échangé quelques mots à propos d’un de nos élèves, Bradley Curtis. Ses parents sont en plein divorce et ses notes sont en chute libre. Nous sommes tombés d’accord pour les convoquer en présence de la psychologue de l’école. Ah, oui ! À ce moment-là, Reed est arrivé. Quand je les ai quittés, ils discutaient d’une vidéo qu’ils avaient vue récemment. Je n’ai pas revu Craig avant…

— Comment vous entendiez-vous avec lui ?

— Avec Craig ? Je l’appréciais énormément. Je… c’est vrai que lorsqu’il nous a rejoints l’an dernier, j’étais un peu sceptique. Il était si jeune. Mais il compensait son manque d’expérience par son enthousiasme et son dévouement. Il devait être malade sans le savoir. Mourir ainsi… C’est inconcevable.

Ce sentiment trouva un écho chez tous les membres du personnel. Eve termina sa séance par un entretien avec Reed Williams, professeur d’anglais.

Mince, bien bâti, musclé. De toute évidence, il profitait des appareils mis à disposition par l’établissement. Ses cheveux châtain foncé étaient rehaussés de mèches dorées. Il avait le menton volontaire, la bouche ferme, des yeux verts bordés de cils épais.

Âgé de trente-huit ans, il était célibataire, et portait un costume qui avait dû lui coûter une bonne partie de son salaire mensuel.

— Je l’ai vu ce matin à la salle de gym, dit-il. Il faisait de la musculation. Je déteste bavarder quand je m’entraîne, je me suis donc contenté de le saluer de loin. Nous avons dû rester ensemble une vingtaine de minutes. En partant, il a agité la main. En général, après sa séance, il s’offrait un petit plongeon dans la piscine. Au bout d’une dizaine de minutes, j’ai pris une douche et je me suis rhabillé. Quand j’ai revu Craig, il était dans la salle des professeurs en grande conversation avec Eric. Eric Dawson.

— M. Foster avait-il quelque chose à la main ?

— Juste un tube de Pepsi. Nous avons parlé vidéo quelques minutes avant d’aller en cours. Je l’ai croisé de nouveau aux toilettes. Il devait être 11 heures. Un peu avant. Les cours commencent à l’heure pile, et je n’étais pas en retard.

— Vous vous entendiez bien avec lui ?

— Très bien.

— Vous vous intéressiez tous deux au cinéma. Vous sortiez ensemble de temps en temps ?

— C’est arrivé. L’année dernière, j’ai assisté à son mariage – comme la plupart des collègues, d’ailleurs. Nous avons bu une bière une ou deux fois.

Il haussa les épaules.

— Nous n’étions pas amis intimes, mais nous nous appréciions mutuellement. Mirri le fréquentait davantage.

— Mirri ?

— Hallywell. Cours d’art dramatique. Ils se voyaient à l’extérieur.

Il eut un sourire un peu narquois.

— Ils se retrouvaient tous les mercredis soir. Pour étudier.

 

 

Ayant achevé ses entretiens préliminaires, Eve joignit Peabody.

— Bixley.

— Hernando M., maintenance. Il réglait un problème de plomberie dans les toilettes des garçons au bout du couloir. Il a croisé les deux témoins et M. Dawson en sortant.

— Vous avez les oreilles qui bourdonnent ?

— Non. Il a soixante ans bien tassés, il travaille dans la maison depuis douze ans. Ses deux petits-fils sont inscrits dans l’école au tarif concédé aux employés. Il m’a l’air d’un type honorable.

— Hallywell.

— Mirri C. Je l’ai libérée, il y a environ un quart d’heure. Professeur de littérature, elle dirige le club d’art dramatique et met en scène les pièces présentées par les élèves. Je m’apprête à interviewer la dernière personne sur ma liste. Vous avez un doute, pour Hallywell ? Je n’ai pas eu l’impression qu’elle avait quoi que ce soit à se reprocher.

— J’aimerais qu’on la cuisine un peu. Si elle n’est pas encore partie, je vais tâcher de l’interroger. Retrouvez-moi dès que vous aurez terminé.

— Elle était bouleversée – Hallywell. À votre place, je jetterais un coup d’œil dans les toilettes. D’après moi, elle a éprouvé le besoin de se ressaisir avant de s’en aller.

Suivant le conseil de Peabody, Eve se rendit aux toilettes du personnel. Il fallait une carte-clé pour y accéder. Elle se servit de son passe-partout.

Et tomba sur une jeune femme en larmes, assise par terre devant une rangée de lavabos.

— Mirri Hallywell.

— Oui…

Elle ravala un sanglot, hoqueta, renifla, s’essuya le visage avec une serviette en papier. Elle avait les joues écarlates, les yeux gonflés. Ses cheveux noirs étaient coupés à la Jules César et elle portait de minuscules anneaux en argent aux oreilles.

— Je suis désolée. Vous êtes de la police ? J’ai déjà répondu à un inspecteur.

— Ma coéquipière. Je suis le lieutenant Dallas. J’ai encore quelques questions à vous poser.

— Ô mon Dieu ! Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas quoi dire.

Eve s’accroupit devant elle.

— C’est dur de voir un collègue disparaître si brutalement.

— C’est horrible. Nous n’étions pas simplement collègues. Nous étions amis. Proches. J’ai l’impression de vivre un cauchemar.

— Proches jusqu’à quel point ?

Mirri renversa la tête en arrière.

— C’est affreux ce que vous sous-entendez, de penser cela de Craig, qui n’est plus là pour s’expliquer.

— Je suis là. C’est mon métier.

— Alors, sachez qu’il aimait profondément sa femme. Ils s’adoraient, tous les deux. J’enviais ce qu’ils partageaient. Lissy est aussi mon amie. Comment vais-je l’aider à surmonter pareille épreuve ?

— Craig et vous vous rencontriez chaque semaine, en dehors du travail.

— Le mercredi soir. Pour étudier, se défendit-elle, ses yeux lançant des éclairs. Pour l’amour du ciel !

— Si c’était innocent, pourquoi vous énervez-vous ? riposta Eve.

— Parce qu’il est mort. Mort !

Elle reprit son souffle.

— Nous préparions tous les deux notre maîtrise. Nous nous rendions à la bibliothèque ou dans un café pour travailler ensemble pendant deux ou trois heures. Il nous arrivait de boire une bière ensuite. Demain soir, nous devions aller au cinéma. Craig, Lissy et ce garçon qu’ils m’ont présenté. Je déteste cela, mais ils ont réussi à me convaincre le mois dernier, et jusqu’ici, ça se passe plutôt bien. Nous devions donc sortir tous les quatre.

— Mirri, si Craig et vous aviez une liaison, c’est le moment de me le dire.

— Ce n’est pas le cas. Je ne suis pas désespérée au point de piquer le mari d’une amie.

Elle se frotta vigoureusement la figure.

— Bien qu’on nous ait interdit de contacter qui que ce soit, j’étais venue ici pour appeler Lissy. Je pensais que je lui devais bien cela. Mais je n’ai pas pu.

Mirri remonta les genoux sous le menton.

— Je n’ai pas pu. Que dire ? Comment ? J’ai manqué de courage.

— C’est à nous de nous en charger.

— Elle s’attend à le retrouver à la maison. Il n’y sera pas. Pas ce soir. Il ne rentrera plus jamais. Comment lui annoncer ça ?

Elle poussa un profond soupir, se leva.

— Ce n’est pas votre faute. Dommage. Si c’était votre faute, je pourrais vous crier dessus, vous traiter de tous les noms. Pourriez-vous dire à Lissy… à quel point je partage sa peine. Si elle a besoin de quoi que ce soit… je suis là.

 

 

Lissy Foster était assistante d’édition dans une petite maison dont les bureaux étaient situés en centre-ville. D’après les informations glanées par Peabody, elle avait vingt-quatre ans, elle était née en Martinique et était venue à New York poursuivre ses études à l’université Columbia. Seul, un incident mineur ternissait sa réputation : une arrestation pour ivresse sur la voie publique alors qu’elle était encore mineure – elle avait dix-neuf ans. Elle avait purgé une courte peine de travaux d’intérêt général.

Sa mère habitait toujours en Martinique. On ne savait pas ce qu’était devenu son père.

— Au fait, enchaîna Peabody, en parlant d’îles, avez-vous passé de bonnes vacances ?

— Excellentes.

Une semaine de plage, de soleil et de sexe. Que rêver de mieux ?

— Cette neige devient collante, observa Eve.

— Oui, ils ont annoncé environ dix centimètres. Vous soupçonnez l’épouse ?

— Elle est la première sur ma liste. Comme la plupart des conjoints.

— D’accord, mais des jeunes mariés ? Je sais que c’est censé être difficile la première année, qu’on doit s’adapter et bla-bla-bla, mais de là à empoisonner son mari ! C’est mesquin et impersonnel. Les disputes conjugales, normalement, c’est plus sanglant.

— Normalement. Si son repas était empoisonné, d’où provenait-il ? D’après tout le monde, il l’a apporté de chez lui. Sa femme y avait donc accès. Mais on sait par ailleurs qu’il avait laissé son déjeuner dans sa classe. Dont la porte n’était pas fermée à clé. Il arrive tôt, il dépose ses affaires, il fonce à la salle de gym. Là encore, n’importe qui aurait pu y toucher.

— On a un mobile ?

— Hormis une interrogation-surprise ? Pas vraiment, non. L’un des témoins, Rayleen Straffo, est la fille d’Oliver Straffo.

— Merde ! Sérieusement ? Elle a des cornes et une queue ?

— Si oui, elles sont bien cachées.

Eve pianota sur le volant.

— Grâce à cette affaire, il pourrait bénéficier d’un bon temps d’antenne en jouant la carte du père inquiet et indigné.

— Ça ne m’étonnerait pas de lui. Vous passez à l’émission de Nadine cette semaine. Vous pourrez rétablir l’équilibre.

— Ne m’en parlez pas ! Ces satanées amitiés finissent toujours par vous coûter.

— Votre douceur et votre excès de sentiments me réjouissent, Dallas.

— Ouais, c’est ce que je préfère chez moi.

Elle bifurqua dans un parking à deux blocs de leur destination.

— Je ne vais pas chercher à me garer dans la rue par un temps pareil, maugréa-t-elle.

— Aucun problème. Ça me fera de l’exercice. Je me suis goinfrée pendant les fêtes, et je suis presque sûre que McNab va m’offrir des chocolats pour la Saint-Valentin. Il faut que je prévoie le coup. Qu’avez-vous prévu pour Connors ?

— En quel honneur ?

— Pour la Saint-Valentin, bien sûr !

— On est à peine sorti de Noël.

Eve descendit de la voiture, pensa à l’écharpe qu’elle avait fourrée dans sa poche, l’enroula autour de son cou.

— C’était il y a deux mois, répliqua Peabody. Et la Saint-Valentin, c’est la fête des amoureux. Vous devez absolument marquer le coup. Pour McNab, j’ai choisi un cadre parlant sur lequel sont gravés nos prénoms. J’y ai mis une photo de nous que son père a prise à Noël. Il pourra le mettre dans son box à la DDE. À mon avis, Connors adorerait un truc de ce genre.

Un minicoupé dérapa au feu rouge et rebondit contre le trottoir, suscitant jurons et insultes de la part des piétons.

Décidément, New York était une ville extraordinaire, songea Eve.

— À propos de photos, j’ai une toute nouvelle série de Belle. Vous l’avez vue, depuis votre retour ?

— Non. Elle réclame déjà des tatouages et des piercings ?

— Allons, Dallas ! Elle est tellement adorable ! Elle a les yeux de Leonardo et la bouche de Mavis, et…

— Dieu nous vienne en aide si elle a aussi hérité de leurs goûts vestimentaires.

— Elle me sourit chaque fois que je la prends dans mes bras, insista Peabody, le regard attendri. Elle grandit à toute allure, et elle…

Tandis que Peabody s’extasiait sur le bébé de Mavis, Eve écoutait la musique de New York : concert d’avertisseurs, discussions animées, ronronnements de moteurs.

— Qu’est-ce que vous allez lui apporter ?

— Hein ? Où ? À qui ?

— À Belle, Dallas, quand vous irez la voir. Le cadeau ?

— Quel cadeau ?

Complètement désemparée, Eve s’immobilisa.

— Pourquoi dois-je lui apporter un cadeau ?

— Parce que.

— Pourquoi ? J’ai organisé la fête avant sa naissance, j’ai assisté à l’accouchement !

— Oui, mais quand on rend visite à un nouveau-né pour la première fois dans sa maison, il est d’usage de…

— Qui a décidé cela ? explosa Eve en martelant de l’index le manteau molletonné de Peabody. J’exige de savoir qui invente ces règles ridicules. C’est grotesque. Dites-moi qui c’est, que je le fasse examiner par une commission psychiatrique.

— Voyons, Dallas, un petit nounours ou un hochet fera parfaitement l’affaire. C’est amusant d’acheter des trucs pour les bébés.

— Tu parles ! Vous savez ce qui m’amuse ? répliqua Eve, en tirant violemment sur la porte de l’immeuble de bureaux. Découvrir qui a empoisonné un pauvre bougre, prof d’histoire. Voilà ce qui m’amuse. Encore un mot sur le shopping, les cadeaux, les bébés ou la Saint-Valentin, et je vous flanque un coup de pied dans les fesses qui vous remontera jusqu’à la glotte.

— Cette semaine à la plage a adouci votre humeur, bougonna Peabody, ce qui lui valut un regard noir.

Tournant les talons, Eve fonça vers le comptoir d’accueil et montra son insigne à l’employé de la sécurité.

— Lissy Foster.

— Un instant, je vous prie.

Il vérifia méticuleusement son identité.

— C’est bon, lieutenant. Lissy Foster… Foster… Foster. Ah, voilà ! Les Éditions Blackburn. Euh, c’est au neuvième étage. Les ascenseurs sont à votre droite. Bonne journée.

— Mouais, murmura Eve tandis qu’elles s’engouffraient dans une cabine où des haut-parleurs diffusaient une musique sirupeuse. Née en Martinique. Je suppose qu’elle avait un visa d’étudiante, voire un permis de travail. En épousant un Américain, elle aura obtenu sa carte verte. Devenue veuve, elle pourra rester ici jusqu’à la fin de ses jours.

— Il existe des moyens plus faciles d’obtenir une carte verte.

— Certes. Mais imaginons qu’ils aient eu des problèmes. Un divorce prononcé au bout de deux ans annule la carte verte. Peut-être ne se contentait-il pas de travailler, lors de ses petites séances du mercredi avec Hallywell ? Lissy a un boulot, elle veut vivre ici. Commettre un meurtre pour conserver ses avantages acquis, pourquoi pas ?

Elles émergèrent dans un petit espace de réception. Une femme trônait derrière le comptoir blanc. Elle portait un casque et affichait un grand sourire.

— Bonjour ! lança-t-elle, avec un tel enthousiasme qu’Eve plissa les yeux. Bienvenue aux Éditions Blackburn. En quoi puis-je vous être utile ?

— Lissy Foster.

— Je vais voir si elle est disponible. Qui dois-je annoncer ?

Eve sortit son insigne.

— Nous lui expliquerons nous-mêmes la raison de notre visite.

Les yeux écarquillés, l’hôtesse fixa l’insigne.

— Oh ! Veuillez m’excuser.

Elle pivota sur son siège et se mit à chuchoter dans son micro.

— Lissy Foster. Lissy, répéta-t-elle après s’être éclairci la voix, il y a quelqu’un pour vous à la réception. Un officier de police… Je ne sais pas… Vraiment pas… Entendu.

Elle s’adressa à Eve.

— Si vous voulez vous asseoir, elle arrive.

— Merci.

À peine Eve avait-elle eu le temps de dénouer son écharpe, qu’une jeune femme juchée sur des talons aiguilles rouge cerise et moulée dans un tailleur gris surgit.

Lissy Foster avait un teint lumineux et des yeux noisette. Ses cheveux, de la même couleur, étaient raides et lui frôlaient les épaules.

Elle avançait d’un pas résolu. Comme une femme ayant le feu sacré. Un brasier né de la colère ? De l’ambition ? De la passion ?

— Vous êtes de la police ? s’enquit-elle d’un ton brusque teinté d’un léger accent français.

— Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody. Nous…

— Oh, pour l’amour du ciel ! Je lui avais pourtant dit que nous ferions attention. Arrêtez-moi, qu’est-ce que vous attendez ?

Elle tendit les bras devant elle, poignets collés.

— Arrêtez-moi pour avoir mis de la musique après 21 heures un samedi soir. Quelle honte ! Vous devriez m’enchaîner ! Qu’un flic à la retraite ait des problèmes n’est pas une raison pour envoyer la police sur mon lieu de travail. Il veut que je sois renvoyée ?

— Madame Foster, nous ne sommes pas ici pour cela. Nous souhaitons vous parler en privé. Dans votre bureau, par exemple.

— Mon bureau ? s’esclaffa-t-elle. Je suis assistante d’édition. J’ai de la chance d’avoir un box. De quoi s’agit-il ?

Eve se tourna vers l’hôtesse d’accueil.

— Où pourrions-nous nous installer ? Trouvez-moi une pièce, une salle de réunion, un salon, peu importe. Tout de suite.

— Certainement, certainement. La salle de réunion est libre, si vous voul…

— Parfait. Allons-y, ordonna Eve.

— De quoi s’agit-il ? J’ai un rendez-vous avec la patronne dans… aïe ! dix minutes. Elle déteste qu’on soit en retard. Si vous êtes venue me proposer une idée de thriller, vous perdez votre temps.

Elle se faufila à travers un dédale de boxes et de couloirs étroits.

— Écoutez, j’ai eu tort de parler comme je l’ai fait du sergent Kowoski. Peut-être en effet avions-nous trop monté le son. Mon mari et moi avions un peu bu. Je ne veux pas avoir de problèmes.

Elle pénétra dans une pièce meublée d’une table entourée d’une douzaine de sièges, de deux longs comptoirs le long des murs de part et d’autre, et d’écrans muraux sur les deux autres murs.

— On peut aller vite ? Je suis pressée.

— Asseyez-vous, s’il vous plaît.

— C’est absurde, souffla-t-elle.

Elle obéit à contrecœur, puis se releva d’un bond.

— Ô mon Dieu ! Il est arrivé quelque chose à ma mère ! Maman a eu un accident ?

— Non.

Comment annoncer à quelqu’un que la personne qu’elle s’attendait à retrouver chez elle en rentrant à la maison ne serait pas là ? Qu’elle ne reviendrait jamais ? Aller droit au but, sans fioritures.

— C’est à propos de votre mari, madame Foster.

— Craig ? Il est à l’école.

— J’ai le regret de vous informer que votre mari est mort.

— Comment osez-vous ? Allez-vous-en d’ici immédiatement. Je vais appeler la police – la vraie – et vous faire arrêter.

— Madame Foster, l’inspecteur Peabody et moi-même sommes chargées d’enquêter sur la mort de votre époux. Il est décédé aujourd’hui aux alentours de 12 h 30.

— C’est impossible ! Il était à l’école. C’est son heure de pause et il m’a envoyé un courriel juste après midi. Je lui ai préparé son déjeuner ce matin. Il est à l’école ; il assiste en ce moment même, comme tous les lundis, à la réunion des professeurs. Et il va bien.

Sa respiration était saccadée, à présent. Blême, elle tâtonna vers la table pour s’y appuyer, tandis que ses jambes se dérobaient sous elle.

— Vous devriez vous asseoir, madame, intervint Peabody avec douceur. Nous partageons votre peine.

— Non. Non ! Il y a eu une bombe ? Mon Dieu ! Il est blessé ? Craig est blessé ?

— Il est mort, déclara Eve d’un ton neutre. Je suis navrée.

— Mais il… il… C’est sûrement une erreur. Je vais l’appeler. Vous verrez. Seulement, il est en réunion, il n’a pas le droit de prendre de communication. Allons-y !

Elle se redressa, chancela.

— Allons tout de suite à l’école. Mon manteau. Je vais chercher mon manteau.

Elle regarda autour d’elle, hébétée.

— C’est idiot. L’espace d’un instant, j’ai oublié où j’étais. J’ai besoin de… de quoi, déjà ?

— Asseyez-vous, madame Foster.

— Non, il faut aller à l’école. Il faut…

On frappa à la porte et elle sursauta. Une blonde vêtue de rouge entra.

— J’aimerais savoir ce qui se passe ici. Lissy ?

— Elizabeth, murmura Lissy, au comble du désarroi. Je suis en retard pour la réunion ?

— Peabody, ordonna Eve en désignant Lissy d’un signe de tête, avant de s’approcher de la blonde. Qui êtes-vous ?

— Elizabeth Blackburn. Et vous ?

— Dallas, lieutenant, police de New York. Je viens d’annoncer à Mme Foster que son mari était décédé.

— Il… quoi ? Craig. Doux Jésus ! Lissy !

Comme Elizabeth se précipitait vers elle, Lissy s’affaissa sur le sol. Elizabeth s’agenouilla, la soutint.

— Craig. Mon Craig.

— Je suis désolée. Lissy, Lissy, je suis tellement désolée. C’était un accident ? demanda Elizabeth à Eve.

— Justement, nous avons besoin d’en parler avec Mme Foster.

— Très bien, très bien. Allez dans mon bureau, à droite au bout du couloir. Je vous l’amène dès que possible. Laissez-lui le temps de se ressaisir, pour l’amour du ciel ! Attendez-nous là-bas.

Elles laissèrent Lissy dans les bras de sa chef, et gagnèrent le bureau de celle-ci sous les regards curieux. Alors qu’elles allaient y pénétrer, une petite brune surgit devant elles, tel un diable de sa boîte.

— Excusez-moi ! C’est le bureau de Mme Blackburn.

— C’est précisément là qu’elle nous a demandé de patienter, rétorqua Eve, en agitant son insigne. Retournez travailler.

À l’intérieur, elles découvrirent un ordinateur rutilant, un canapé confortable et deux élégants fauteuils. Un somptueux bouquet trônait sur un guéridon devant la fenêtre côté sud.

— Si elle faisait semblant, elle a un sacré talent, fit remarquer Peabody.

— Ce n’est pas difficile si on s’entraîne. Mais oui, elle m’a semblé sincère. Avant qu’elles ne nous rejoignent, demandez qu’on vous montre son box. Je veux savoir ce qu’il y a dedans.

— Tout de suite.

Eve s’approcha de la baie vitrée, s’arrêta en chemin le temps de noter ce que la patronne de Lissy avait sur son bureau. La photo encadrée d’une adolescente, un classeur plein de disques de sauvegarde, une pile de bloc-notes disposés en pyramide et un dossier contenant des illustrations pour un projet d’édition en cours.

Dehors, la neige continuait de tomber. Un tram aérien transportant une poignée de passagers passa.

Peabody revint, et Eve pivota vers elle.

— Je n’ai rien repéré de particulier. L’espace est restreint. Fichiers, mémos, notes diverses et variées. Elle a une photo d’elle avec la victime le jour de leur mariage. Très joli, le cadre. Je parie que c’est un cadeau de noces. D’autres clichés sont scotchés sur les cloisons. Ah ! Elle a aussi un petit dossier rempli de publicités et de photos découpées dans des magazines de décoration. C’est à peu près tout.

— Parfait. Si elles ne sont pas là dans une minute, on retourne là-bas. Ensuite, nous ferons un saut à la morgue. Je veux savoir exactement ce qui a tué Craig Foster.

Quelques secondes plus tard, Lissy se présenta, soutenue par Elizabeth Blackburn.

— Tu vas t’asseoir, commanda celle-ci. Je reste près de toi. Je lui ai donné un calmant, ajouta-t-elle à l’intention d’Eve. Et n’essayez même pas de me le reprocher. C’était indispensable. C’est un sédatif très doux.

— Vous êtes sa patronne ou son avocate ?

— Pour l’heure, je suis ce qu’elle a besoin que je sois.

— Vous êtes sûre ? dit Lissy d’une voix cassée. Vous êtes sûre que ce n’est pas une erreur ? Que c’est bien Craig ?

Peabody décida de prendre le relais. Elle s’approcha du canapé.

— Je suis désolée. Malheureusement, il n’y a aucun doute possible.

— Mais… il n’était pas malade. Il a passé un examen médical juste avant notre mariage. Il était en excellente santé. On ne meurt pas comme… Quelqu’un l’a agressé ? Il y a eu un accident à l’école ?

— Nous cherchons à comprendre pourquoi et comment c’est arrivé. C’est pourquoi nous sommes obligées de vous poser quelques questions. Peut-être pourrez-vous nous aider.

— Je l’espère. Je veux savoir. Je l’aime.

— Commençons par ce matin. Vous avez dit que vous lui aviez préparé son déjeuner.

— Oui. Comme toujours.

Soudain, ses yeux s’agrandirent et elle agrippa le bras de Peabody.

— C’est son sandwich ? Il apprécie cet abominable blanc de volaille reconstitué. C’est ce qui l’a rendu malade ? Oh, Seigneur !

— Nous l’ignorons, madame Foster. Quelqu’un est-il passé chez vous aujourd’hui, avant que votre mari n’aille travailler ?

— Non. Il part très tôt. Il s’entraîne à la salle de gym avant les cours. Il fait attention à lui. Je vous assure. Elizabeth.

— Tu t’en sors à merveille. Vous en avez encore pour longtemps ? s’enquit Elizabeth.

— Votre mari avait-il des problèmes avec un collègue ? voulut savoir Eve.

— Non. Il était très heureux dans cet établissement.

— L’un ou l’autre d’entre vous a-t-il eu des conflits avec une relation quelconque avant votre mariage ?

— Nous vivions ensemble depuis deux ans. Le coup de foudre, vous savez ce que c’est ? Tout à coup, ça vous tombe dessus. Le bonheur total.

Eve vint s’asseoir près d’elle et la regarda droit dans les yeux.

— Si vous voulez nous aider, vous devez être franche avec moi. Était-il joueur ?

— Il n’a jamais acheté ne serait-ce qu’un ticket de loto. Il était très économe.

— Consommait-il de la drogue ?

Elle se mordit la lèvre.

— Euh… à l’université, on a pris un peu de Zoner.

Elle glissa un regard de biais à Elizabeth.

— Qui n’en a pas pris ? fit cette dernière en lui tapotant le bras.

— Récemment ?

— Non, non. Certainement pas. Si cela s’était su, il aurait été renvoyé. D’ailleurs, il tient à montrer l’exemple à ses élèves.

— Vous aviez des soucis d’ordre financier ?

— Rien de grave. On jongle un peu, d’autant que Craig tient à mettre de l’argent de côté. Parfois, je dépense plus que je ne devrais, mais lui est si prudent que le tout s’équilibre. Il épargne avec des objectifs bien précis. L’an dernier, il a donné des cours particuliers pour faire venir ma mère à New York pendant les fêtes. Il savait combien cela me ferait plaisir. Il lui a payé son billet d’avion et sa chambre d’hôtel. Il a fait ça pour moi. Jamais personne ne m’aimera plus ainsi.

— Je vous présente mes condoléances et je vous remercie de votre coopération en un moment si difficile, murmura Eve. Souhaitez-vous que nous prévenions quelqu’un ?

— Non. Non. Mon Dieu, les parents de Craig ! Il faut que je les appelle. Comment vais-je leur dire ?

— Nous pouvons nous en charger si vous voulez.

— Non, c’est à moi de le faire. Je suis la femme de Craig.

Elle se leva, tremblante.

— Je veux le voir. Je ne sais même pas où il est.

— Pour l’instant, il est avec le médecin légiste. Je vous avertirai dès qu’il vous sera possible de vous rendre à la morgue. Quelqu’un peut vous y accompagner ?

— J’irai. Si, si, insista Elizabeth comme la jeune femme secouait la tête. Attends-moi ici une minute, le temps que je raccompagne le lieutenant Dallas et l’inspecteur Peabody. Ne bouge pas, je reviens tout de suite.

Elle mena le cortège d’un pas vif, ne s’arrêtant que lorsqu’elles eurent atteint une intersection au milieu du labyrinthe.

— Comment Craig a-t-il été assassiné ?

— Je n’ai pas dit qu’il l’avait été.

Elizabeth dévisagea Eve sans sourciller.

— Je sais qui vous êtes. Lieutenant Eve Dallas. Brigade criminelle.

— Pour l’heure, je ne peux rien vous dire. Nous menons l’enquête.

— Vous plaisantez ! Cette fille vient de perdre l’amour de sa vie. Comme ça !

Elle claqua des doigts.

— Elle a besoin de réponses.

— Elle les aura dès que je serai en mesure de les lui fournir. Vous le connaissiez bien ?

— Je l’ai rencontré à maintes reprises. Il passait ici de temps en temps. Lissy l’amenait toujours lors des lancements et des fêtes. Un garçon charmant. Fou amoureux. Brillant. Comme Lissy. Deux jeunes gens brillants à l’aube de leur vie, de leur carrière. Vous aussi, vous êtes brillante, d’après ce que j’ai lu et entendu à votre sujet. Trouvez les réponses dont Lissy a besoin. Elle le mérite.

— C’est bien mon intention.
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Eve alla chercher la première de ces réponses à la morgue. L’air y était toujours un peu trop douceâtre, comme une pute négligente qui préférerait le parfum au savon pour masquer une odeur corporelle désagréable. Le carrelage – au sol et sur les murs – était d’une blancheur virginale.

Un espace était réservé aux distributeurs, où employés et visiteurs disposaient d’un choix de rafraîchissements, mais la plupart de ceux qui passaient par là devaient avoir envie d’une boisson un peu plus forte que du mauvais café au soja ou des sodas.

Elle emprunta des corridors blancs où se succédaient des portes derrière lesquelles des cadavres gisaient dans des tiroirs scellés ou sur des brancards en attendant qu’on leur pose les bonnes questions.

Pénétrant dans la salle d’autopsie, elle découvrit le médecin-chef Morris déjà en plein travail, au rythme d’un morceau de jazz. Les mains couvertes de sang jusqu’aux poignets, il extirpa précautionneusement le foie de Craig Foster pour le déposer sur la balance.

— Euh, et si j’allais vous chercher un tube de Pepsi, proposa Peabody en reculant d’un pas. Je meurs de soif. Je reviens tout de suite.

Eve l’ignora et continua d’avancer. Morris leva les yeux, l’air amusé.

— Elle était sur le point de tomber dans les pommes.

— Certaines personnes ne s’y habituent jamais, répliqua Eve. Je vous remercie de votre diligence.

— J’aime travailler sur vos morts, et j’ai la sensation que c’est réciproque. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez nous ?

— Nous vivons dans un monde de fous. Que dit le rapport toxicologique ?

— Interrompre musique, ordonna-t-il. J’étais certain que vous le voudriez au plus vite. Il neige toujours ?

— Oui. Il fait un temps pourri.

— Personnellement, j’adore la neige, déclara-t-il, tout en poursuivant ses tâches : pesée, prélèvements, notes.

Sous sa combinaison de protection, il portait un costume noir et une chemise argentée qui scintillait dès qu’il bougeait. Ses cheveux foncés étaient coiffés en une tresse serrée, nouée sur la nuque avec un ruban argent.

— Vous voulez jeter un coup d’œil ?

Il plaça l’échantillon sous le microscope et lui indiqua l’écran.

— Le rapport toxicologique confirme la thèse de l’empoisonnement. De la ricine. Une dose très concentrée. La mort a été particulièrement rapide.

— La ricine ? C’est un extrait de plante, non ?

— Bravo, vous gagnez un voyage pour deux à Puerto Vallarta ! On l’obtient à partir des graines de ricin. Autrefois, l’huile servait de laxatif.

Elle pensa à l’état du corps, à la scène du crime.

— Ç’a été efficace.

— Superbement. Le foie et les reins ont lâché ; il a eu une hémorragie interne. Il a dû souffrir de crampes épouvantables, d’une accélération des battements du cœur, de nausées et, très probablement, de convulsions.

Morris examina l’écran avec elle.

— La poudre de ricine a été – est encore parfois – utilisée en bioterrorisme. La méthode par injection était un mode d’assassinat fort apprécié avant que l’on découvre des formules plus pratiques.

— Un poison tous usages.

— Très polyvalent. Le laboratoire procédera aux analyses de rigueur, mais je peux d’ores et déjà vous dire que le produit était dans son chocolat chaud.

— C’est son épouse qui le lui avait préparé.

— Que j’aime les femmes d’intérieur !

— Je la vois mal dans le rôle de la meurtrière. Mariée depuis quelques mois, aucun mobile apparent.

— Les mariages, même récents, ressemblent parfois à un camp de terroristes.

— Certes, mais je ne la crois pas coupable. Du moins pas pour l’instant.
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